
SCtJVK IX. 

QUI SE RESSEMBLE SE GÊNE 

COMÉDIE-VADDEVILLE EN UN ACTE, 


|)ar Æm. iHorf-inic^tl, Jonfainr rt 31. Prupin, 

RBrillRNTiX. POCR U PRKyiÉRB FOIS, A PARIS, SUR I.R THEATRE DB LA OtlT^, 

LB 3l MAI 1843. 

PERSONNAGES. ACTEURS. 



ALBERT, étodiaot m> droit. . : M. (iooxrt. 

TUËODtlBE, étodiantf^ iiM'^Pcine. . . M. Ftâ.'iaftoot iraae. 

ERNESTINE, ]eutii> ouvrière Mlle Rouccmokt. 


La tcène $e pont d Pari$, dont une mojton de la rue de ta Harpe. 


Un# man^rde. Porte au fond. A droi e. dans l'angle, une cheminée sur lanuelie on voit uur pipe, um blagne k Ubac 
un rhan-ielier et un pei>i luiruir. Du rète, au deuxième pian, une fenêtre donnant sur len toits ; une table »ur 
le devant. — Au fond, a gauche, un lit pliant, tans rideanv ; entre le lit et la porte, loniourt au fond, un habit noir 
et un paletot «ont arrroclies a nn porie-roaiiieao ; runtre le mur de gauche, au premier plan, une malle «ur laquelle 
e«t an vieux carton rempli de livres, et une paire de botlis ; un violon est accroché b gauciie, une clarineUe à droite. 
Trois cbeites. 



SCÈNE PREMIÈRE 

THÉOUOnE, tenaat «n livre ouvert, dort 
étendu >ur U lit ; ALBERT, un livre aus$i 
d la main, dort at$ù prêt de la table. 
albebt, rêvant tout haut. Oui, Erue'Ui- 
iie. ■■ je TOUS aime, je >0119 aimerai... tou- 
jours. .. 

THÉODORE, rêvant tout haut. Oh I Erues- 
tiiie... Destine... Titine. .. rien qu'un bai- 
ser... nn tout petit... Oh! quelle giflle! 

II laissa tomber ton livre. 

ALBERT, t’éveillant. Tieus t je dormais I... 
Quel dommage I je faisais un si joli r£ve. (ff 


te lève et va regarder par la fenêtre.) Elle 
est sortie. .. sa fenêtre est ferm^. (Se retour- 
nant.) Hé ! Théodore 1 

THÉODORE, rêcant. Oui, ma petite chatte... 
oui, ma petite bichette ! 

ALRERV. A qui en a-t-il donc ? (S’appro- 
chant du lit.) Tliêodorel Paresseux... dor- 
meur ! 

TBÉODORE, t'éveillant. Hein! quoi? eh 
bien? 

ALBERT. Qu’est-ce que tu fais 11? 

THÉODORE. Je repasse mon dernier eonrs 
de médecine. Laisse-moi me replonger dans 
mes études... 
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2 MAGASIN 

ALBEBT, U ffcouanl. Ah ça, vas-tn recom- 
mencer ? 

TUÈ 0 i; 0 EF,. Qu’est-cc que tu me veux? 
c’est vrai, il n’y a pas moyen d'étudier ici ! 

ALBERT, descendant la $cène. Si tu crois 
que c’est amusant de to voir tout le jour 
étendu sur un lit... Allons, lète-ini et cau- 
sons un t>en. 

THÉODORE. Je le veux bien, causons... 
causons politique. 

ALBERT. Pour nous brouiller. 

THÉODORE, saulanidu Ht. Nous brouiller î j 
nous ! Albert et Théo lore ! Nous ! qu’on ap- | 
pelle les iiiséparable.s. .. lesju'ueaux siamois 
dn quartier Latin ! .le défie hien le ciel et la 
terre réunis d’y parvenir jamais. 

ÀiR : Cet posUltoHt, 

Dm rieuï ami» dont i’bistoi re publie 
L'ttlarb>tiiient antique et fabult'ux, 

Dans la osaniartin où l'amitié noua lie, 

Non» enfitoçoo» le» exemple» faoit-ux, 

Je SUÎ5 Pylade, et Tot«i mon OrcMe; 

. Nous somm’» l)an»on, Pyihia»... ou bien encor, 

£«-tu Poliux? tu devine» le rebta .. 

Moi, je »ui» ton Ca»tor. 

Oui, je nui» ton (U«tor1 

ALBERT, lui terrant la main. Ce cher 
Théodore !... 

THÉODORE. Ce vieux Albttrt I 
ALBERT. Ily aura (leux ans. aux vacances, 
qnc nos vertueux parents nous envoyèrent à 
Paris. . 

THÉODORE. Toi dans le but fallacieux d'é- 
tudier le droit.. . 

ALBERT. Toi, sous le prétexte d'étudier la 
méde ine... carrières différentes, il est vrai... 
et qui semblaient nous destiner i ne uous 
rencontrer jamais. 

THÉODORE. Au cours... si nous y étions 
allés. 

ALBERT. Mais le ciel, qui nous créa pour 
l'amitié nons avait doués l'un ei l’autre d nne 
profonde aversion pour le tiavail. 

THÉODORE. Et d'un iriésisiiblc penchant 
pour I estaminet. 

ALBERT, c’est là que je te vis pour la pre- 
mière fois. 

THÉODORE. Ta culottais nne pipe.. . Quel 
beau culottage!... De là naqtilt mon estime 
pour toi. 

ALBERT. Tu me proposas une partie de I 
billard. , 

THÉODORE. Nous étions de force égale... j 
on faisait tpiciie pour nous voir jouer. 

ALBERT, ün m’appelait le ruidu caiambo- 
lage. 

THÉODORE. On me proclamait le coq delà 
ponle. 

ALBERT. Une étroite amitié nousiia bientôt. 
THÉODORE. Amitié cimentée à la Grande- 
Chaumière. 

ALBERT. Bapti'ée dans le punch I 
THÉODORE. Et grandie depuis de jour en ! 


THEATRAL. 

jour, à chaque trait de sympathie qnj nous 
découvrions dans nus goûts, dans nos carac- 
tères, dans nos aversions même. 

Ain . J/oiuiVur, e’ett d rot« de pantrr. 

ALBERT. 

J’iime à do ri<ni fRirc. , 

THÉODORE. 

El moi (iooc ? 

ALBERT. 

J'ador« Itpuncli. 

TnÉODORS. 

Moi, je l'time. 

ALBERT. 

J’aitu' lo FipccUcl’... 

TBtopORC. 

UDiDd il est bon. 

ALBERT. 

Jo sai» fou du bal. 

TBÉUDORE. 

M< i, de même. 

ALBERT. 

Tou» les plaisirs... 

TUEUPORB. 

Me ronrieDn't fort ; 

ALBERT. 

Mai» l'étud’ 

THÉODORE. 

Me parait maussade. 

ENSEMBLE. 

l.'étiide nous parait miussade 1 
ALBERT. 

Le code m’ennuie et m'endort. 

TUtlODORE. 

La médecin' roc rend malade. 

Al.ncRT. Enfin, frapp(‘sde cette sympathie 
pro(ii.;ieuse, notis avons eu la siibliine idée de 
nous réunir sous le même toit.. . 

TUÈi itiORE, arec sentiment. Sous les mêmes 
ardoises... au bord de la même gouttière... 
rue (le la Harpe, 163*. 

ALBERT. Etdepuis huit jours, tu csdevenu 
mon camarade de mansarde; nous avons mis 
en commun nos mobiliers... Moi, mou lit, 
cette chaise... et mor violon... 

THÉODORE. Moi, cette table, un chandelier, 
ma pipe... et ma clarinette. 

ALBERT. Nous avons fondu nos fortunes. 
THÉODORE. lA francs 75 centimes. 
ALBERT. Et puis, la vie coiomuoc est une 
éconinnie. .. Nous n'avons qu'un loyer .. 

THÉODORE, A ne pas payer, c'est vrai! Et 
le soir nous ne brûlons qu'une chandelle, ce 
qui fait nne économie de trois cent soixante- 
cinq bouts de chandelle par an ! 

Ai.BEBT. Nous ne nous séparerons jamais. 
THÉODORE, .lauiaisl nous justifions le pro- 
verbe : « gui se ressemble s’assemble, n 
ALBERT, (ut prenant la main. Ce cher 
Théodore 1 

THÉODORE, lui frappant sur f épaule. Ce 
vieux Allrertl. .. Ah I vieux! ah! vieux! va! 
(Clianijeant de Ion.) Tiens! j'ai faioi ! 
Al.BKRT. Moi aussi ! 

THÉODORE. Quelle sympathie! avoir faim en 
même temps. 

ALBERT. Avons-nous de quoi déjeuner? 
THÉODORE, se tâtant. Ehl mais... c'est 

* Albert, Tltfrodore. 
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toi qui as le gilet de la communauté... Pro- 
cèdeàla visite domiciliaire de nos goussets... 

i ltva l'asitoir sur le lit, pendant t/uAlhert 
ouille dans un des yoiisjfts.) ‘ Combien î 
AlBEBT. Rien dans celui-ci... 

TtiÉoDORE. c’est peu... El dans l’autre? 
ALBERT. Un papier... 

THÉODORE, s’approchant. Un |>apier mon- 
naie 7 

ALBERT. Ail I c’est la carte... 

TiiÉODOBE. Du restaurateur? 

ALBERT. Oui, la carte li paver do nos six 
derniers repas, avc>c promesse de ne plus rien 
nous fournir jus<iu'à ce qu’elle soit acquittée. 

THÉODORE, prenant la carte, qu'il chif- 
fonne et jette acec indignation. Vil frico- 
teur! je lui retire ma piatique... Comment 
faire en attendant?... 

ALBERT. Ne crains rien..C’estaujourd hui 
le 31 du mois, et tu sais que la pension pater- 
nelle est eaacte comme une lettre de change. 

THÉODORE. Au fait, j’attends aussi une ré- 
ponse (le ma tante Véi unique. Pourtuqueses 
entrailles de tante se soient émues au récit 
de mes malheurs!... 

ALBERT. Elle t’avanceras toujours qnelque 
chose... Une tante... c’est un mont-tle-piété 
uonné par la nature. 

11 va prendre la pipe üur la clietninée. 
THÉODORE. C’est cc qu’bn dit vulgaire- 
ment (Soupirant.) Ah 1 je voudrais etre un 
serin ! 

ALBERT. Pourquoi? 

11 boum aa pipe, rallume, cl sur la fin du couplel 
vient s’as.veoir près de la table. 

TiiéomittB. 

Air Ju Luth galant. 

IVètre homme, helas l on est fier, oo est vain ; 

Moi, je suis homme, et je péris de faim. 

Le sort d'un oisillon est plus beau, je le jure : 

Aux petits des oiseaux Di«-u donne U pâture. 

Je dcjeunerais donc, mon cher, la chose est sûre, 

Si j'étais un serin, 
l^ue ne suit«-je un serin I 

Mais je suis philosophe... et, en attendant 
quelque chose de plus indigeste, je me nour- 
ris d’amitié... de sympathie... [Il s'assied 
sur une chaise d gauche.) Albert, veux-tu 
me passer la pipe? 

ALBERT, fumant. Attends au moins qne 
j’aie fini. 

THÉODORE. Comment I tu fumes? 

ALBERT. Pourquoi pas I 
THÉODORE, avec un peu iT humeur. Quelle 1 
sympathie !... J'ai remarqué qne tu allumes | 
toujours ma pipe.. . juste au moment où je la ; 
cherche pour m’en servir. 

ALBERT. Ma pipe I ma pipe ! Elle n'est pas 
plus à toi qu’à mot Elle appartient à la com- 
munauté! c’est une pipe commune. 

* Théodore, Albert. 


I THÉODORE. C’est égal... c’est toujours moi 
qui l ai apportée... Elle faisait partie de mon 
mobilier... 

ALBi RT, »e ferant. Oh! tiens 1 tu finirais 
par ni- faire donner aiirfiablel Voilà ta pipe. 

' THÉODORE. Une pipe chaude... Merci, je 
j n’en veux plus. 

i ALBERT, allant déposer la pipe. Oh ! tu es 
I insupponahle. Tiens! j’aime mieux te céder 
la place... c’est une occasion pour aller à 
1 l’École de droit. 

Il vienl prendre ses livres dans le carton. 
THÉODORE-* Comme tu voudras... Moi, je 
vais prendre Pair... le temps est inaguifique, 
eu.. {Regardant par la fenêtre. ]0\il 

Il descend la scène. 

ALBERT, se retournant. Qu’y a-t-il donc? 
{Il va sans bruit à la fenêtre et regarde.**] 
Oh! 

THÉODORE, à part. Ernestine I quel bon- 
heur ! 

ALBERT, (i part. S'il pouvait me laisser scnl. 
[Ilaul.] Eh bien! tu ne pars pas? 
THÉODORE. Et toi ? 

ALBERT. J’ai changé d’avis. 

THÉODORE. Moi de même. 

ALBERT. Je reste. 

THÉODORE. Tiens! moi aussi. 

Ils s'ass-veot faco à face pourse quereller. 
ALBERT. Nouveau cipiicc. 

THÉODORE. J’allais le dire. 

ALBERT. Est-il entêté! 

THÉODORE. E-t-il ia(|uinl 
ALBERT. Quelle sympathie! 

THÉODORE, c’est de l’au ipathic r. . 

Ils font ^rc bru-^uement un dcmi>lour à leur cliaises 
ot se trouvent assis dos à dos. 

SCÈNE II. 

I THÉODORE, EUNESTI.NE, ALBERT. 

EhNXSTi.vc, enlranX. 

Aia d* ta Folù. 

C'est moi, c'est mut ^ui viens vous voir; 

Voisins, _pput-on me re-c**voir? 

ALDXKT et THÉODUAEa 
Entrez, entrez . cs(*il pour nous, 

EsImI un pUisir plus doux ? 

EH.VE3TINC. 

Aujourd’hui d' notre matircsse 
C'est la fèie au magasin : 
l’oint d’ travail, point de tristesse, 

I)' \* gaieté jusqu’à demain. 

Di' m'anmser ü me tarde, 

El je viens, dans ce désir. 

Avec mes amis d’ mansarde * 

Pauer ce jour de plaisir. 

E.VSRMIILE. 

XANESTINI. 

CVst moi, c'est moi qu> riens vous voir; 

Voisins. pe»i-on m»* recevoir f 
Oui, sans façons, j** viens chez vous 
pAss><rua jour «les plus doux. 

Albert, Tb^ore, 

'Théodore, Albert. 
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ALRinr Tiifcooont. 

Diq 8 un palais, dans unboutinir, 

Nous voudrions vous rrcevotr; 

Mais 8%’ec vous, 

Ce lieu, pour noos. 

Est un séjour des plus douT, 

]U lui offrent en même temps efutcun une chaise. 

TiiÊüiX)BE. Donnez-vous la peine devons 
asseoir. 

EBNESTINE, réfutant Théodore du geste, 
dit à Albert. Merci, monsieur Albert... Mes 
chers voisins, vous ne m’en voudrez pas si je 
viens vous déranger? 

AI.BEBT. Nous dérangez... vous I 
THËODOBE. Vous nous arrangez toujours.. . 
vous serez toujours la très-bien venue... à 
toute heure do jour, et même de la... ma- 
tinée. 

Albert fait un sl^ne d’assentiment. 
EBNEsrmE, d Albert. Vous êtes bien bon, 
monsieur Albert. 

THÈODOBE, d part. Ah ça, mais c'est moi 
qui dit les choses aimables.. . et c’est toujours 
lui qu’elle remercie ! 

EBNESTtNE. Mais, dites-iniii, qu’aviez-vuus 
donc quand je suis entrée 7 

ALBEBT. Conçoit-on cet anitoal-U, qui 
m'est attaché comme un caniche... et qui me 
fait damner du matin au soir ! 

EBNESTtNE. c’est coinmemoi, au magasin, 
où mes meilleures amies me délestent. .. 

THÈODOBE. Comment, Ernestine, on ose 
vous détester? 

EBNESTtNE. Depuis le jour où cet avocat 
dont je vous ai parlé est venu s’informer de 
ma position. 

A1.BEBT. Celui qui vous promet une fortune 
depuis sis moisi... C’est un vieux séducteur. 

EBNESTtNE. Pourquoi l’accuser? c’est un 
homme re.spectable. 

ADBEBT. HumI hum! on voit bien des 
hommes respecuibles qui ne sont que oes 
scélérats. 

EBNESTtNE. Celai-U ne m’a jamais dit une 
parole oOeusante. 

Ain . En vérité. 

« A;^«Mpotr, bientôt le »ort. 

Dit-il «ouveol, peut voue sourire ; 
pptirvous de* jours heureux vont luire; » 

Son secret, je Vignorecocor. 

Mets *u bonneur je ne crois gurre, 

Moi, psuvre enfant qu'on oublie, 

Et que le beiser d*une mère 
Au Dvrcceu jameis n’éreiU*. 

THÈODOBE. Je vous cn servirai.. . de mère ! 
Ne pleurez pas, jeune orpheline. 

EBNESTtNE. Non ! Tenez I pas de tristesse I 
aujourd’hui.. , Je me suis promis de rire, de 
m’amnser... Laissons lit mon vieil avocat et 
ses promesses mysiérienses. .. ne pensons plus 
qu’au plaisir... Que ferons-nous ? 

THÈODOBE. Oui, que ferons-nous? 
EBNESTtNE. Eh I iiiais c’est aujourd’hui 
jeudi . • jour de Grande-Chaumière. , 


At.REBT. Et VOUS me devez phtsicnrs con- 
tredanses. 

EBNESTtNE. Va pour la Chaumière! * 

Elle remonte* droite. 

THÈODOBE, bai, d Albert. Mais dis donc.. . 
on les paye, les contredanses. 

AUiERi, bas. .Vh diable!., c’est vrai. 

EBNESTtNE. Voj'otis, messieurs, êtes-vous 
prêts? 

ALBEBT. Le temps de passer un habit. 

THÉODORE. Et moi, un paletot {Ils vont 
ensemble au portemanteau et se disputent d 
qui aura le paletot.} Passe donc ton ha- 
bit... Passe donc ton habit. 

ALBERT. Non, j’aime mieux le paletot, 

THÉODORE. Et moi aussi. 

ALBERT. Jct’assurc que l’habit te va mieux ; 
tu portes très-bien l’babit. 

Il prend et met le pâlctot. 

THÉODORE, prenant l'habit en rechignant. 
Vil couriisani 

ERNESTINE. Oliiça.c’est Vrai, monsieur 
Tlié'dore, l’habit vous va comme un gant... 

THÉODORE, passant l'habit. Surtout ce- 
lui-ci, qui m’est juste comme on tuyau de 
poêle. {A part.) Elle me flagorne aussi. Dire 
que je n'ai pas pu m’introduire une seule fois 
dans le paletot de la communauté ! 

ERNESTINE. Allons! en ronte. 

Ai.RERT. Permettez : vous ne voudriez pas 
d’un cavalier en panioiinc.s. 

Eraestini*, pendant l'altercation b>uiv*nte, s’occupe de s* 
loiletio devant I* petite glace plarcc à drotle. 

THÉODORE, bas, à Albert. Au diable I nous 
n’en a\ons qu’une... 

ALBERT, bas. Veui-tn bien te taire? 

THÉODORE, bas. Mais nous n’avons qu’une 
|)aire... pour nos quaire pieds. 

ALBERT, à part. S’il pouvait rester, (//ouf.) 
Qui t’empêche de venir en chaussons ? 

THÉODORE. Cn habit noir... et descJiaus- 
suns ! 

ALBERT. Avec dcs sous-pieds, ça ne se 
verra pas. 

THÉODORE. Non : on les prendra pour des 
bottes à l’écnyère. .. avec des sous-pieds... 
Ëb bien ! non. 

EBNESTtNE. Qu’y a-t-il donc ? 

THÉODORE, prenant les battes. J’aurai les 
bottes. 

ALBEBT, les lui disputant. Tu ne les auras 
pas. ■ 

ERNESTINE, s'avanfünt u» peu. Cne que- 
relle à protos de bottes. 

Il, .se disputent le, bottes. 

THÊoixtRE, tirant à lui. Et encore des 
bottes qu’il ne paye pas. 

^BERT, de mime. Eh bical après tout, 
si je ne les paye pas, ce n’tjst pas avec ton 
argent.. . Veux-tu lâcher ça ! 

- Théodore, Albert, EroesUoe, 
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THÊononE, m4mr jeu. PluiOt la mort! 
At.P.ERT, de n'émr. Au dial'lo Ici ami» ! 
iHËouoaE. mfme jeu A i a» le» lyraii»!.. 
(t'n tirant lU la botte te '■ami'.) Bon! en 
aoilà un qui me reste (lans la main. 

Sur rctl* rSplique : < A bas le» lyr»n*! • chicon est 
resté line bo'te » U main ; Albert jette U sienne à 
dluile. Ttié-'iiore jette !e sienne sur le nielle à ftanche. 

INE A'iiix. en deh rt. Monsieur Albeil! 
EBXES1INE. On ïttus appt Ile. 

LA VOIX. Moii'i tir TlittHlti: e ! 

THÈouiiRE. t.’est l'o eane velouté de ma- 
dame Poinron notre por i te ’. [Il court à 
la feiiiire et crie au portier.) Qu’est-ce que 
c’est ? 

LA VOIX. Deux lettres affranchies venant 
de chez vous. 

THÉODORE, criant. On y va ! [Oeerendant 
àdroile.) I.ale'tre de madame Véronique 1 
ALBERT. I.a pt'tisit.n paternelle ! 
THÉODORE. J’aur idesbolti-sneiives, h moi! 
KîtSEMBI.E. 

Ata *e Dante de GuUhume Tell. 

ALBEUT et YUEUliURl. 
pour r«*T'*"ir •ui-rè-» d»* «n» bflle, 

Oui, vai* piéripi rr pi*<, 

El b’éI r*ut <rue ir m'éluigii* d>IIc, 

Mon rival du n.oiiH n re'trra pas. 

ERNESTIME 

(7mI U pofti^tp <|ui vouB apfM*!!#; 

Courr«. lues aroia. iiàtMi ro» pas. 

Plu«<l‘ ditipul ', ailunal pluA ik querelle, 

Tous les deux on tous ■U<‘<id fii bas. 

ALHKKT, boa à ErnetUne, 

En ces lieux, rester, i'ai l'assuraoce 
Avant lui «l étro d« r*-l-"ir. 

TBKOnoR» bat d Ernestine. 

Je descend sur raile de resjpérast'e 
Etj.r •-munie sur ceU' •>« rAoiour. 

RtPKlSE DEL’ENSK.MIILE. 

11$ te font tet poJiUwf pour natter. 

• SCÈNE III. 

ERNESTINE. eeuU. 

Un rend’ i-voiis ! r.’est-à-dire deux ren- 
dez-vous nu chiciin et en m me 

temp&... Tmijours le. mêmes volont"S, i la 
même miiiuie... ce qui faii qu'ils se que- 
rell-tit du miiiu au soi'-.... Com ■ eut f.ire 
pour ne pas les fâclier encore T.... Si Tln'o- 
dore voulait ciupreiidre que ce n’est pa» 
lui que i aime I je pour' ai» peut-être alors 
laisser deviner à «Ibert que c’est lui. Il 
m’aime, j’en sni» silre Quand il me regnrde, 
ses .eux brillent; quand il me piflc, sa v .ix 
est émue. . Oh l j'ai inri de penser à cela. 
Ata : l*rtex pour lui. 

Il sera riche un jour, m » [a «uissans [amillo; 

Je vis en travaillant «lu lu titn jus<|u'au soir. 

Mon, non, j ne ■xui'i rien, rien qu’une pauvre fille; 
DVire ]*imiis sa femme il faut perdre l't-spoir. 

Celle üu'ii chuuira doit avoir la riche^Ae, 
i>es uleot , un grand o«>iii. . Le •itoiide Ainsi le veut. 
Moi i«' ne puis don -er que bt.aucoup de leodresse... 
lldlas ! )e le ««ns c'e^t trop peu. 

J’ciiund» m nier... tath ns mon émotion. 

* Albert, Erncstiiie, Tbéodorr. , 
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SCÈNE IV. 

ERNHSTINR, Al.BKIlT : pnû THÉODORE. 

Al REiiT . qui entre précipitamment , et 
ferme lu porte. J'ai m .nié le» c»ca iers ()ua- 
ire à qudire pour arnver avant rlié,Kl.ire et 
von» dire. . 

H prsnil EraesUn” par ta main et la coniluil sur le 
d-vanl à droite. 

THÉODORE, oriùimi par la fenitre. J’ai 
pris le dii uiin des jtiiinlières p .ur... 

Il saut*' üaiiA ta chambre. 

Al.BEitT. se retournant. Tiens! 

TIlÉoi'üBE. étonné. B.ili ! 

ALliEKT. Par uù est-il entré? 

riiÉODOHE. Par nu a-l il pis-é ! 

EKNEsriNE, d part. Nnu>ei embarras I.,. 
Comme ’t me tirer de la ? [Elle remonte la 
scene. ) Ali ! e vnis la jiorc ére dan» ma cham- 
b e... Elle me uniiit e un pap er .. (A la fe- 
nétic.) J’y vais, mailame l'oiiiçon. (À itbert 
et d Théodore.) Paidnii, mes voisin», je re- 
viens à I i sl iut. 

Ella sort. 

ALBERT, la rappelant. Ernest me 1 

HIÉODOBE. Sape lotte ! 

r^XV^AXAXAA.WXVWWSXW^W^BBMV.'SASIV 

SCÈNK V. 

AlBElir, THÉODORE. 

ALBERT. I.’esl toi qui l’as fait 'murer I 

THÉODORE. C'est toi qui Tas effarou- 
chée !.. . 

ALiii RT. Que venais-tu faire ici? 

THÉODORE. Ett-ul 

AERER iT Je lennai» chez ami. 

TilÉonORE, appuyant. El mui, je rentrais 
chi-z U'iiis. 

Al SERT. Par la 'enétre '? 

THÉODORE. Quelle est la loi qui s’y op- 
pose! Pourvu qu'on u’arrive ni i clieval, ni 
en calèche ni eu omnibus. 

ALBERT. Il faut absolumeut que nous ayons 
une eiplicatinii. 

THÉODORE. Une l'xplicaiion?... Voici ma 
caite. Tien» I que c’est bé,e I Nuusdemeu- 
ron» ensemble. ' 

ALBERT. H ne s’agit pas de plaisanter. 

THÉODORE. Je ii'enai j»s la moi nire envie. 

ALBERT, montrant ta lettre. Nuu. sommes 
en fond». 

TUÉOUORE, tenant aussi ta lettre. En 
fond» ?.. . c'e-L . . p'is»ibie ! 

ALBERT. Ainsi, rieu ne n lU» condamne à 
vivre P us lungienips enseinb e.... 

THÉODORE. On I mon Dieu I rien. 

ALBERT. Il n’y a pas de co iirat. 

THÉODORE. Il n’y a pas de bail. 

Ai.RERT, décachetant ta lettre. La pension 
de mon pere me rend inn i ladepe dance. 

* l'hêodorc, KrnasUue, Albvri. 
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THÉonOBE, tntme jeu. Ma Tieille tante 
Véronique me restitue ma 1 berié. 

ALBERT, « gauche, sur le derant. Ainsi... 

THÉODORE, à droite, sur le (/evant. Ainsi... 

ALBERT, à purt^ opré* avoir parcouru sa 
lettre, tiiel 1 

THÉODORE, même jeu. Dieu ! 

ALBERT, à part, l'as le moindre son de 
mon père I 

THÉODORE, d part. Je suis Tolé par ma 
tante ! 

ALBERT, lisant à part., • Mon t'-ès-cher 
fils... • (S'interrompant.) Il m'appelle en- 
core son très-cher his ! 

THÉODORE, lisant d part. • Mon pauvre 
neveu... » (S’interrompant.) Pauvre, c'est 
plus ho’infiieque mon gueux de neveu. • 

ALBERT, lisant. I Nous sommes ï peu 
piès I iiiné-... > 

THÉODORE, de même, a La grêle a d'truit 
toutes mes recolles; mesfninset mes liiier- 
nes me restent sur les bras. (Sinterrom- 
pant.) Qu est-re qu’elle dit donc, qu'elle 
meut t de faim ? 

ALBERT, de même. « On vient d’éfoqiier 
» U'i 1 , s auieni dedefuni mon frère, par le- 
» quil testament ton oncle, qui eut une jen- 
» nesse très-oragense, lègue tous ses biens, 
• dont nons avions hèii é, il un enfant na- 
» turel qu'il croit avoir eu à Paris, il y a dix- 

> huit ou dix-neul ans.^ » 

THÉODORE , de meme. « Mes moutons 
» meuteiil tous de ta clarelée. les orages ont 

> fait tourner mes ver, li voie , et mes va- 
» elles ont la cocotte. • ( S'interrompant. ) 
Allons, bon I 

ALBERT, de même. « La personne chargée 

> k Paris de découvrir ce malhe'ircux en- 

> faut, uotre sp dialeur, vient d'éci ire au iio- 
» laire qu’elle croit être sur sa trace. Dans 
» ces circonstances fà heuses, tii^ ne t éton- 

> neraspas si je me dispen-e de t’envoyer ce 

> mois-ci ta pension habituelle. Ton (vère 
» pour la vie. Fortuné Richard. » .Me voilà 
bien I 

THÉODORE, dr même. « Je me vois donc 
s réduite à vivre d. sormais d'économi-s et 
» de privations... Fais-en autant, mon p,iu- 
I vre neveu, pen'lani quelques mois. • (Ces- 
san' de lire, ef'aeec indignation.) Pendant 
plusieurs mois dejeuiier u'économies et di- 
ner de privaüons !. ... Est-ce qu elle se fiche 
de moi T... Et elle signe... elle a le front de 
signer. • l'a chère Untc Véronique Cru- 
chctic. • ( Avec mépris. ) Crucheitc ! hum ! 
voilà ce qu’on appelle une tante ! étais qn’a- 
t-ehe (loue fait de ses entrailles?... Ah 1 elle 
n’en eut jamais !... 

ALBERT, d part." Pas la moindre ressource t 

THEODORE, de même. Pas même de quoi 
faire mes firais de déménagement! 


ALBERT, de même. Théodore a sans doute 
reçu de l'argmL 

THÉODORE, de même. Je vois à son air 
qu'il mule sur l'or. 

ALBERT, « part. Il a bon cœur, an fond ! 

THÉODORE, de même. Il est laquiu, mais 
il n’est pas mt'ichanL 

ALBERT, «an» s'approcher. Théodore! 

THÉODORE, de même. Quoi ? 

ALBERT affectant l'indifférence. Nons al- 
lons donc nu s séparer f 

THÉODORE, de même. Puisque tu le veux I 

ALBtRT, se rapprochant un peu, et sans 
regarder Théodore Oh ! je le veux parce que 
cela t’arr.mge. 

THÉODORE, de. même, sans regarder Al- 
bert. Cela m’arrange parce que tu le veux. 

ALBERT, affectant de prendre son parti. 
N’en p, rions plus I 

THÉODORE, de même. C’est une affaire 
convenue... Ainsi... 

ALiuRT, se rapprechant. Mais nous ne 
sommes pas bmuilléspour cela. 

THÉODORE, oh ! mon Dieu ! an contraire I 

ALBERT. Nuus nous verrons comme aupa- 
ravani. 

THÉODORE. Absolument! Toujours amis ! 

ALBERT, lui prenant la main. Ce cher 
Thcodine ! 

THÉODORE, de même. Ce vieux Albert!... 
(Arec un certain embarras.) Et si, par ha- 
sard.. . par des circonstances... ton père avait 
un jiiui la cocotte ou la clave ée. 

ALBEiiT, même jeu. tv'il survenait à ta 
tante Véronique un enfant illégitime I... 

THÉODORE. Un enfant ! à ma unie Véro- 
nique!... 

ALBERT. Enfin, si un jour tu te trouvais 
sa s le sou... ma bourse te serait ouverte. 

THÉODORE. Et la mienne donc ! et la 

niieuiie ! Tant q..c j’aurai cinq centiiiies 

dans mon gouss-t.il v aur i d' ux liards pour toi. 

ALBERT. J’arcep e, mun ami... Je veux, à 
l’instant même, te donner une preuve... 

THÉODORE , tendant la main. Donne, 
donne la preuve... 

ALBERT, lui tendant ta lettre. Tiens 1 lis 
cette l,Ure de mon père... 

THÉODORE , même jeu. Déchiffre un JWD 
ces vieilles patt, s de mouche de ma vieille 
tante Verunlqac. 

Ils dchangenl leur Ifttres et s'éloignent Ton de riatro.* 

ALBERT, après avoir parcouru la lettre de 
Théodore. Comment ! 

THÉODORE, apres avoir parcouru la let- 
tre d'Albert. Ah bahl ton t,ére... 

ALBERT. Ruiné par nu enfant illégitime I 
Et taianie? 

THÉODORE. Elle a la corolte I elle est grê- 
lée de fond en comble, ma tante I 

' TLéodore, Albert. 
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ALBERT. Ainsi, rien ! 

THÉODORE. Ni loi 
ALBERT. Ni toi T 

THÉODORE. Quelle sympathie ! (Allant 
à lui.) C’est égal. no> s pari 'iterons. 

Air 

De l'or Tois lu Tetlpt •b-mtnêbip? 

Riches, pour nous l aroilié »e brisait... 

Oui, je DCois te sorlqui nous arcable; 

Pauvres, soudain noire atniiié rcnati. 

ALBERT. 

Restons unis, mon vieil ami, mon frère; 

Onest plus fort les bras enlrelacês... * 

Quand on n’a rien, seul, on meurt de misère. 

Mais es^on deui, l'on a toujours assez. 

ENSEMBLE. 

Quand on n'a rien, etc. 

SCÈNE VI. 

THÉODORE, ALBERT, ERNESTINE. 
ERNESTINE, entrant. Ah 1 mon Dieu! 
ALBERT. Quoi donc î 

ERNESTINE. NOUS nc pouvons plus aller à 
la Cbaumitre... Il pleut, il pleut k verse. 

THÉODORE. Boni Cl moi qui ai prété 
mon par.ipluie. .. (À part.) A un employé 
dn Mont-de-piété. 

ALBERT. Qu’allonf-nons faire î 
ERNESTINE, à la ftnctre. Ce n’est peut- 
être qu’une ploie d’orange.... Ça ne dorera • 
pasi [Dttcendanl.) Si nous dînions, en at- 
tendant I 

THÉODORE et ALBERT. Hein î 
ERNESTINE. Jc cours cbez le traitenr d’en 
bas, commander nn dîner pour trois. 

Fausse sortie. 

ALBERT, se rapprochant de Théodore et 
6as. Un dîner pour trois 1 

THÉODORE, bat. Ab! grand Dieu! je suis 
indisposé... 

ERNESTINE, à la ]>orle. Ne vous impatien- 
tez pas... je remonte tout de suite. 

THÉODORE, courant oprésel/e.'ArrêtezI.. 
ERNESTINE. Quoi? 

AI.BEBT, de même, la prenant par la main 
et la ramenant en ecénc. Nous ne souffrirons 
pas... 

ERNESTINE. Que signifie!... 

ALBERT, Pardon... c’est .. qne... 
THÉODORE. Oui... voilà ceqiiecest. 
ALBERT. Nous sortons dc table. 

THÉODORE. Hein î 

ERNESTINE. H fallait donc le dire! 

ALBERT. Un déjeuner de Balihazar 

N'est-ee pas, Théodore î 
THÉODORE. Plali-il? 

AiBi.RT. Des huîtres, du cliablis, un pâté 
de Strasuonrg.. . C’est très-lourd, le pâté... 

U me pèse. Et toi, Théodore, je parie que 
ça te p^ aussi. 

• Eiiiatine, AUnrt, TMoJotc. 


THÉODORE. Quoi? quoi? qn’ est-ce qni me 
pèse donc? 

ALBr-BT. Eh ! le pâté, glouton f 

THÉODORE, etonni. Le (râlé ! glouton !.... 
glouton! Il est gentil, qnand jc péris d’ina- 
nitiou ! [Frappant du pied ) Oh ! ma tante 
Cruchllee ! ma tante Cruchette !... si je la 
tenais!... 

ERNESTINE. Qu’esl-ce qu’il lui prend donc î 

AiBERT, (uf faitant signe de le taire. 
Théodore!... 

THÉODORE, sans l’écouter et paeeant au 
milieu '. Il me prend que je n'ai rien pris 
depuis vingt-el-un'e heures.. C’est assez dis- 
simuler. 

ALBERT. Bavard ! 

ERNESTINE. Quol! VOUS n’avczpas... 

THÉODORE, montrant Albert. Ni lui non 
plusi... Ce n’est pas un déshonneur. Appre- 
nez, Ernesiine, que depuis hier, je n’ai dé- 
voré (bas) que beaucoup dc soupirs poussés 
à votre intention. 

ERNESTINE. C’est bien léger... 

THÉODORE. Ça n’a iiue le sonlilc, 

ERNESTINE. Mais ces lettres de vos pa- 
rents.... 

THÉODORE, vides comme nos estomacs. 

ERNESTINE. Et VOUS De parliez pas, qnand 
je pais.... (ee reprenant) quand je connais 
un ami qui peut vous venir en aide. • 

ALBERT. Un ami? 

THÉODORE. Son nom ? 

ERNESTINE. Vous nie promette! do ne pas 
refuser'? 

THÉODORE. Comment donc!... mais j’en 
lève les deux mains!. .. 

ERNESTINE, passant au milieu**. Eh bien! 
mes chers voisins, cet ami... c’est moi. 

ALBERT. Vous? 

THÉonoRE. Vous avez de l’argent? 

ERNESTINE, fouillant danslapoche deson 
tablier. .Mieux que cela... â’ai de l’or... un 
beau napoléon... 

THÉODORE. Un grand homme dans votre 
poche I 

ALBERT. Del’orl... Comment se fait-il. . 
vous, Ernestine?... 

ERNESTINE. Ecoulez... VOUS savcz que j’ai 
aperçu tout à l’heure la portière dans ma 
chambre... Elle m’apportait on billet... 

THÉODORE Doux? 

ERNESTINE. D’uO?... De U part de mon 
vieil avocat. 

ALBERT, à perrt. Toujours cet avocat ! .. .. 

ERNESTINE. Il m’invite à pas.ser dans son 
cabinet dans la journée, pour une affaire des 
plus iraporunies... etil ajoute en post-icrip- 
lum. .. • Comme le lemps est à la pinie, je 
joins à ce billet an napoléon, au cas pû vous 

• Erix^tioe, Théodore, Albert, 

** Théodore, Emeitiae, Albert. 
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«oudriei prendre une Toituie pour roue ren- 
dre cher 'iioi. » 

thëddork. Voilà un avoeet qui entend le 
poit-scriplumi Ce n'eat pie ni* unte Cru- 
cbette qui... 

ALnKRT, i’ interrompant. £t vous irez à ce 
ren lez-vons. ... 

ER.vESTiNt.; Nous verrons cela aprè* dîner 
THEODORE. J'allais le dire.,... Le diuer, 
porte conseil. 

ERNtsTiNE. Ainsi, n'oubliez pas, Albert, 
que vuus m avez invitée. ,. 

ElU lui oflre li d'or. 

TBËODoaE. Etmoi donc!., et moi donc!... 
ALBtRr. Eh bien ! j'accepte... mais c'est 
un enipi unl. 

THtuiioHE. Un emprunt f rcé. 

EiKEbTiNE, d Alkerl. Et à présent, pour 

qu'U n'y ait plus de queri ll' S descendez 

vous-<i« me chei lereuauralcur... 

ALBERT. Moi I 

THEODORE, O port. Fameux! elle ie renvoie. 
EBNESTiNE. En vuusatteudiuu, nous met- 
trons le couvert 
ALBERT. Mais... 

ERNESTINE. Allons, soyez raisonnable. 
THÉODORE, atee importance, ü.iin raison- 
nable, mon cher... soisr»iiiQ'inable... 

Muuveoieiiid’AliMrt, 

ERNESTI^£. C'eat mui qui voua eu prie !.. . 

ENSEMBLE. 

AiR d« Lu rére. 

Gourez chez uo Iraiieur lameuz, 

Gnmmtntler un fpp»s spIpnJidel 
Il faut que l'aiDitin pré>ido 
4 ce fvelia délit-ieui. 

THCOOQtl. 

Cour« fbet ce fricoieur harf^neuz, 

(^miuat>4«r un repaa s^pleodidel 
11 faut que 1 amitié préaulc 
A ce feütin dclicitrui. 

AlBCRT. 

Je coura chez ce traiteur hargneux, 

CoiDiunnder un r^pa» «plendidtl 

It faut que Tamitie pre«ido 

A ce Ce.tia dalicieux. if 

SCÈNE VII. 

ERNESTINE, THÉODORE. 
THÉODORE, d la porte. Va doucroeaL ... 
ne te presse pas... l'escaber est mauvais.... 
(fieoenani en tciae.) U descend les escaliers 
quatre à quatre,.., Prufitoi s des il stanl>.„. 
soy.ins énormément aiiiiab e I 

ERNESTINE. Nous vo la seuls, monsieur 
Théodore. 

THÉODORE, /‘aiianl l'aimable. Mais oui... 
mais oui... et nous pou ons nous euireienir 
sans aiii un vestige de témoin... 

EBNESilNE- d'en suiscliaimée!,., 
THÉODORE. Tou' tic bon 1 
ERNESTINE. défoulais vuus par'er... 
THÉODORE, d part. Si elle désire me dé- 
clarer sa flamme... j'aime autant (a. 


ERNESTINE, s'opproehanl ie Thioiore. 

D les moi, mens eiir Albert, votre ami. .. n'a- 
t-il pas des nibltrc ses? 

THÉODORE. 1 ni 1... (i part.) Je ne suis 
pas payé pour le fervir... je vais jnlimeot 
rarranger... {Haut.) S’il a dis maîtrcs.sesî 
ilu ! bu ! lui !.. . tandis que moi... 

ERNESTINE, OMC gaitié. Prenez ga‘ de... 
vous lui re s mbI'Z par tant de |ioinis, que 
s’il était volage. Iibert o , nia me donnerait 
une lii n mau>aise opinion de vous. 

TUÉuüOEE, d part. Ah diable I ceci de- 
vient embairassant. 

ERNESTINE. tjue pcnsez VOUS d'Albert?... 
G' oyez-vous qu'une leinme qui l'aioiiTait 
pourrait compter sur sa cuustauce , sur son 
amour? 

THÉODORE. Obi olil c’cst-à-dire comp- 
ter... cumpier... lié I bé',.. [d part.) de ne 
peui po n tant pas. .. 

ERNESIINK, lirer malire. Vous n’étes d.vnc 
vous-ineine ni couvant ni liiléle?.... Abl 
moiisi-ur Tlié. dure, je n'aurais jamais cru 
cela de vous... 

THÉODORE. Plait-il?... Maissi... mais si... 
Ilesi tiè'-constaiil, trè-hdèle... c’est-a-dire 

qu'il eufiiD' c le G Icie berger ! (d part.) 

Ah I c'tst très-gùnant I 

ERNESTINE. A la buunc heure 1... Quant 
A s >u CaraClére 7 

THÉODORE. Horrible!... (.4 part.) Rattra- 
pons nous sur le laraitére.. . [Haut.) Il est_ 
taquin, bourru, colère, emportél.. . et dans 
ce tains momnits de jalons e, je ne sais trop 
s'il ne serait pas capable de... 

Il Uil le geste de battre quelqu'un. 

ERNESTINE. Quoi I monsieur Tbeudoie, 
vous batti lez votre femme , 

THÉODOBE. Moi?... (d part.) Jemenuis, 
sapréiiiél... (Haut.) Non, non, je plaisante. 
Albert est un modèle de douceur, de l>onté, 
de patience, de... Eu un mot, un petit as- 
tnrilmeut de toutes les qualités qui cuuqio- 
sent un petit aiigel... (d pari.) Etre obligé 
(te faiie l'éloge d’un rivai I... 

EENESTlNE. Vuus n’étes pas modeste.... 

THÉODORE. Voila une torture qui aurait 
obtenu un grand succès sous (eu Uenys de 
byracu-c. 

ERNE'STINE. C'est égal, je suis bien con- 
j tente de ce que vou. venez me dire. .. 

, THÉODORE. Conientepuurtoi, oupiiurmoi? 

j ERNESTINE, finement. Vous vous lessem- 

I blez 8' bi Q I. .. 

THÉODORE, d part. Est-ce qu’elle notis 
j aflectioiinerait tous les deux?.,.. Ce serait 
risi|ué I .. 
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SCÈNE VIII. 

THÉODORE, ALBERT, ERNESTINE. 
i ALBERT, entrant tout emuffii, el t'tirrc- 
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tant entre Théodore et Ernestine. Quoi?... 
je voni ai fait attendre î 

THÉODORE, d part. Mon tite-à-tête m’a 
gli'sé dans les doigts comme un anguille de 
Melun... Je .snis triste. 

ALBERT, allant vert la table. Eh bien !... 
et... ce couvert que vous deviez mettre?..." 

ERNESTINE. Mon Dicu 1 comme vous êtes 
essoufflé !... 

ALBERT. Moi?... 

THÉODORE. C’est vrai... il est rouge comme 
une betterave qut n'est pas encore sucre. 
ERNE.STINE. Et le dîner?... 

ALBERT, embarrateé. Le dîner?... 
THÉODORE, criant. Garfon ! bifftccks |»ur 
trois !... 

ERNESTINE. On va le monter. 

ALBERT. Le... dîner ?... 

THÉODORE. Eh bien, oui... le dîner!... 
Est-ce que tu l'as consommé i toi seul , en 
galopant dans l'escalier ? 

ALBERT, confidentiellement. Eh bien, mes 
enfants... il n'y a pas de dîner I... 

tl s’assied & droite. 
ERNESTINE et THÉODORE. Comment'?... 
TuÉODORE. Ah ça 1 mais, sacreblen I mau- 
greblen ! ventre creux !... 

ERNESTINE. Qu’est-il douc arrivé ?... 
ALBERT, embarraeeé. Comment vous ap- 
prendre?... Nous devions une petite somme 
au restaurateur... 

THÉiODORE. Ah I bon Dieu ! n’achève pas. 
J’entrevois le crime... il a retenu le napo- 
léon... [Tombant asiis sur la chaise à gau- 
che.) Cet bomme-là est un Anglais... 

ALBERT, à Ernestine. Eh I mon Dieu ! oni ; 
il a pris la pièce d'or , et pour tout potage il 
m’a cité ce vieux proverbe : « Qui paye ses 
dettes... 

THÉODORE. Ne s’enrichit pas. » 
ERNESTINE. Ainsi, plus rien 7 

Elle remonte la scène en rénéchis$ant. 
THÉODORE , abattu. Rien , que trois esto- 
macs affamés !... (Avec explosion, se levant.) 
Mais ce n’est pas une nourriture, ça I... 

ALBERT , le levant. Théodore , dis-tu cela 
pour taquiner ton ami? 

THÉODORE. Mon ami !... Toi qui m’ôtesie 
bifftecks de la bouche !... Allons donc !... 

ALBERT , s’emportant. Eh ! que diable I il 
fallait y aller toi-méme. 

THÉODORE, de même. Certainement!... 
Et si j’avais prévu... 

ERNESTINE, descendant au milieu. Atten- 
dez... tout n’est pas désespéré... il me vient 
une idée... 

THÉODORE, vivement. Une idée !.,. [Tris- 
tement.) Ce n’est pas encore une nourriture. 

ERNESTINE. Mon avocat que j’avais oublié, 
et qui m’attend chez lui. 

* rtidodore, EcuutiDi, Alb«rt. 
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THÉODORE. L’avocat an post-seriptum... 
Bravo ! 


ALBERT. Y pensez-vous, Ernestine ! 

• ERNESTINE. Ne craignez rien pour moi. 
ALBERT. Non, non, vous n’irez pas. 
THÉODORE, la faisant passer d gauche. 
Ne l'écmitcz pa«. 

ERNESTINE. Oh ! j’ai une tête aussi !... 
THÉODORE , « Albert. Elle a one tête 
aussi !... 


ENSEV1BLE. 

Ain : FoiM yicftle. 

CIIXKNTINE. THEODORK. ALDtllT. 

110(111?" cspnrRncel J’ai confiance. Sa rompUiMiirc 
J'ai roiiliance... Uirntèt. je pen'te, I^Htiinpnidenro ; 
Bieniôt, je Votre eUiqueijce Son iiiooeence 

Je vaiid Acnir. Va l’altontlrir. Peut en Noulînr. 

Et not'p Si votre peine Mieuxvautlagèiie, 

Et votre peine. Finit ma gt'fie, Mieux vaut la peine. 
J'en buia certaine, l.a bouche pleine. Mieux vaut la gèuu 
pMurri'nt fliiir. J'vcni vous bénir, yue île rmigip. 

A la hn de l'enaenilile, Théodore BCcoiiip.igne Ernestine à 
la porte, Albert lea suit pour s'opposer à sa sortie. 


SCKNK IX. 

ALBERT, THÉODORE. 

ALBERT. Elle part !... 

THÉODORE, lui barrant laporte. Eh bien, 
oui... elle pan !... 

ALBERT, allant s'asseoir à gauche. Et c’est 
toi qui la pousses à sa perle I... 

THÉODORE. Je pousse à la consommation, 
voilà tout... [A part.) Il est fantastique, ma 
parole d’honneur ! 

AiliERT. Ainsi, monsieur a besoin déplai- 
sirs, de dis'-ipations , de folies!... et pour 
apaiser celle soif, la réputation d’une jenne 
lille Ile l’arrêle pas... il lui faut des trésorsl 
il lui faut 20 francs à tout prix 1... 

THÉODORE. Il me fant un fricandeau... on 
tout autre comestible... 

ALBERT, se levant. Ettn prétends avoir du 
cœur 1... 


THÉODORE. Ce qu’il y a de sûr , c’est que 
j’ai un estomac. 

ALBERT , se promenant avec agitation. 
Venir pleurnicher devant une inconnue... 
lui avouer notre misère , crier qu’on meurt 
de faim... coiûme un pauvre... 

THÉODORE. J’avais des tiraillements d’es- 
tomac... je les ai versés dans le sein d’une 
amie... Je n’en rougis pas... 

ALBERT. Fi I c’est bonteux ! 

THÉODORE. Ahça, tun’asdonc pas faim, toi? 

ALBERT. Eh I l’on souffre quand on a un 
pen de délicatesse dans l’âme !... 

THÉODORE. Mais quand on en a beanconp 
dans le tempérament.. ' 

ALBERT. Il vaut mieux mourir que d’ac- 
cepter un service d’une femme... an prix 
peut-être de son honneur I... 

Il prà» ds U ukleV 

THÉODORE, niiec émotion. Son honneur?..,' 

* Thdvdon, AU)«rt 
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Un instant... un instant.. Si j'avais cruqne 
son honneur fût en danger... je te prie de 
croire... C'est qu'un a un cœur tout Ci)iuaie 
un autre... vois-tu!... Un aime Ëroesline 
tout comme on autre ! 

ALBeHT, <e retournant viwment. l u l'ai- 
mes ! .. 

THÉODORE , naturelUment . Tu l'aimes 
bien, toi ! 

AI.BERT , s« levant et avec explutiun. Tu 
l'aiincs!... 

THÉoiWRE. Quand lu crieras comme un 
sourd !... Ksi-ce <|uc je n’ai pas le droit de { 
l'aimer aussi bien que toi 7... 

ALBERT. Oui, oui... On donnera l’hospiia- 
lité i un ami , on s'imposera de la gène , des 
privai ions, pour le loger, |)our le nourrir... 
et cet ami, par reconnaissance, viendra vous 
enlever la femme que vous aimez !... il se 
ménagera des téte-à-téte avec elle... dans la 
chambre même oit il a été accueilli... 

THÉODORE, .^lais tu es fou I... 

ALBERT. El je vous Ci oyais mon ami , 
vous!... Non, jevouscunnaLssais mal... vous 
n'éles qu'un ingrat, un égoïste !... 

TiiÉoixtRÉ, le» larmes aux yeux. lin in- 
grat! moi... un égoïste!.., ,\ii ! lu es mé- 
chant, Albert !... ,Me rejirocb'-r la petite place 
que j’occupe dans ton lit !... me rcpiocher 
le pain... que je ne mange pas... Oh ! dis- 
moi que tu n'as pas voulu me blesser... qu'un 
mouvement de vivacité. . . 

ALBERT, sèchement. Je ne reviens jamais 
sur ce que j'ai dit 

THÉODORE. Il suffit... je comprends... Je 
vous suis a cliarge... vous me chas.scz !... 

ALBERT. Moi?... non. C'est moi au con- 
traire tpii vous cède la place. 

THÉODORE. Non... vous êtes chez vous. 

ALBERT, l’as plus ([UC VOUS. 

Il preaci U boUP qu’il iviil à droite. 

THÉODORE. Si , puisque vous avez promis 
de payer le loyer. 

Il prend l'sutre hotte. 

ALBERT, mettant la botte. Cela ne fait 
rien... c'est moi qui m'en irai. 

THÉODORE, même jeu. Eh bien, moi aussi. 

ALBERT. A votre aise !... [Chaussé d’une 
botte, d part.) Où donc est la butte gauchef 

THÉODORE, (i part. Où la botte droite est- 
elle allée flâner ■? 

lU mtl rharun une boite dont la tige e<t par-deMua le 
pantalon • lia chercheal, l'un à droite, l’autro à gauche, 
en ae touraant le do«. et viauoent ae rcocoutrcr au 
milieu de la sebne. lU æ reganenl. 

EASEVIRLE. Ab I 

ALBERT. C’est vous quI avez la botte droite î 

THÉODORE. El vous la gauche? 

ALBERT. .SI j'avais SU... 

THÉODORE. Si j'avai.s pcnsé... 

Chaciio ôte sa butte et l'oftre à rautre. 

ALBERT. 'Teuez, la voilà. 


THÉODORE. Du loul ; cUes sont à vous. 
ALBERT. Flics rOIll U nOOS deUI. 
THÉonoRE. Non , c'es vous qui le.s detez 
au Irattier... Je m'cii irai en ch.,u .soiis, avec 
des sous-piftls, ça ne ;;ai.dlra pas. 

ALBERT, impatienté. Eh hieii ! liiii-sons-en. 
THÉODORE, tic Hiéme. Oui, liuissüus-tm !... 
Adieu, Albert. 

ALBERT, sèchement. Je vous salue ! 

Il h'as&eoit à droite. 

TtlEÜIMJRR. 

Air de Mtm*Uiehe. 

I)e vivre seul je n'ai pa« l'itahiiude : 

Mai.« il II' laitt. vi je r^'igiié... 

Mon «eut ami mon compagnon dVtud#, 

Médit, va«tVn1 Mon nfur eu a «aignét 
Mais ma douleur je saurai la i.ootraiiidre i 
Si l'amit ë noua unit en ce 
Son suiivenir maintenant doit üVtf'tndre... 

Cette amitié tu l'as bri.séa... Ailieut.. 

Throdure aovt. 

SCÈNE 

ALBERT, sr.il, sans se retourner et après 
après avoir écoulé. 

11 s’en va... eh bi-n , eh bien , tant 
mieux 1... S’il colt que je m en vais le rete- 
nir, le rappeler... Ali ! mon Dieu ! il se 
trompe bini... Qu'il aille... qu’il aille uù il 
voudra... [Il se lève.) OU ne pouvait pas du- 
rer... la vie commune devenait uu enfer ! un 
supplice ! 

Ajk d'un Premier .Imotir. 

De son humpur envieuse et faotasquo 
J’ai trop longtemps sunorlc le« excè^l 
De i'amitie deux éiia il prit le masque. 

Pour me trahir, looi qui l'aimaial 
Il m'atratii, moi oui l'aimais! 

Lorsqn'aajourd'bui, le sort qui me déllTre 
Chasse un ingrat Imti de ces lieux, 

Seul, sau-v amis, désormais je veux vivre... 

Seul, sans amis, que je vais être heureux J 
Oui, sans amis, je suis sûr d’être heureux { 

Oui, je serai heureux I Je pourrai voir Er- 
niMiiic sans ihTuii témoin importun... 

l«VXVXV!VXAAKMVMV.XMU<iVNVW!VKVM>«VAMUV!VIUv:v 

SCÈNE XI. 

EllNE.sriNE, ALBERT. 
ERNtSTlNË, portant un panier de provi- 
sions. Ah ! me voilà !... 

ALBERT, avec ayitaiion. La voilà 1... 
EHAESTIAE. Et Cette fois... avec dcs provi- 
sions... et des uouvellis !. ., 

ALBERT. Des nouvelles?... 

ERNESTISE. Quf je VOUS conterai à table. 
Cette course m'a donné un appétit... 

ALBERT, l'aidant. Jlais que de provisions! 
LHNESTiNE. Oh ! nous en verrons bien la 
fin ... à nous trois. 

ALBERT, frappé. A nous trois 1... 
ERNESTI.NE. Sans doute!... El je pourrais 
même dire à nous six... car M. Théodore 
mangera bien comme quatre !... Ce pauvre 
garçou !... 

ALBERT, à part. Si nous ne nous étions 
brouillés qu'aprèsdiner, au moius. 

• 
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fRwHSTINE. là... ïnilà qui est prêt... 
iGaierncnl.) Mon'ieiir Alhi'rl , vuulii-vuus 
me iHTiiiell e de vuus inviter ?... 

ALliiKT. Je lie dois... 

k.HAESTI.NE, U prenant par la main et le 
ronduieant à la table. .\li ! pas de cér< mo- 
nie, d’abord... Et puis, vous savez que j'ai 
un secret ii vous apprendre... 

Ai.iiEBl. s’asseyant. Je vous écoute. 

EitMESTINE. (ioimnençons d'abord par koû- 
ter de ce pâté... {Elle le sert.) Eili bien ! où 
est donc M. Tiiéodore ? 

ALBERT, arec embarras. Théodore’... Il 
est sorti. 

EBNËSTINE. li va S3DS doutc rentrer. 

ALBERT. Je ne sais... (T part.) Lui qui 
aime tant le pâté ! 

ERNF.STIAE, d part. Il y a encore en de la 
bro'.iillc ici... je in’en doutais... {Ilaut.] 
Nous lui garderons sa portion... nue moitié 
de poiilet. 

ALBERT, à part. Lui qui aime tant le pou- 
let!... {Haut, avec effort.) C'est inutile... 
il tte rentrera pas... 

EBBESTINE. Comtneiil!... 

ALBERT, Sous sonitncs séparés... séparés 
pour jamais ! 

ERNESTISE. Pour jamais!... C’est donc 
cela qu’il était si pâle, si abattu, quand je l'ai 
rencontré tout à rheut e dans la rue. 

AtBKRT Vous... l'avez vu?... Et il parais- 
sait alfl gé ?... 

ERsr.sTniR. 
zVin: Hrarift soldats. 

Fn ba«. au d«l<>ur ds la rut?, 

JoT**u«'ici ji’ revenais : 

Aupn^« «le vous dt-ux j'acc/iurais, 

Quand votre ami s' offre à ma vue. 
be sa {làlenr je fus émue. 

Ver** lui je m'avanre soudain : 

« D'nù vient, lui votr‘ «’hacrin ? » 

Mais il s' tait on rm» tondant l« main. 

Sur lesujot do mi.s alarim*s 

Il a’a ri«‘n dit, mai» dans scs yeux 

J'ai vu rouler de larmes, 

Et j'ai pleuré de le voir malheureux!... 

ALBEtHT. De gros.'es larmes?... Il avait 
faim... et moi je... je n'ai plus faim. . totiez. 

ERNESTINE. Qti’avez-vous, Albert ? 

Al.BKR'r. Oh ! si j’étais sûr qu’il renonçât 
à vous aitner... 

EBXESTtiSE. A m’aimer?... 

ALBERT, aver chaleur. Eh I oui... voilà lé 
motif lie notre rupture... car je vous aime, 
moi. Ernesline !... Cet aveu ne s’était pas 
eiirorc écbap[)é de ma bouche, mais mes yeux 
vous l’avaient appris... 

ERXE.STlîiE, ému. Monsieur Albert !... 

ALBERT. Et la jaloii'ie, la colère, cetfite-à- 
tête qu’il vient d’avoir avec vous... 

EBNESTlNE. El |icndaut lequel il me par- 
lait de vus qualités, de votre bon coeur... 
me faisait votre éloge... {àparl) un peu forcé, 
il est vrai. 


I 
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ALBERT. Que dites-vous?... il serait pos- 
sible!... Et j’ai pu l'aicuser, le... Oh! je 
veux réparer sur-le-champ... (Voyant entrer 
Théodore.) C’est lui I... 

VCMWlWVXWtWWWVXVKWWJVVXVWWXWVWl 

SCÈlNE XII. 

THEODORE. ALBERT, ERA’E.STINE. 

tliÉoivOBE, entrant. Excusez... c’est moi... 
N’ayaut pas trouvé de commis-iotttiaire, il a 
bien failli. .. (.4 part.) Ils dînent !... 

ERXESTiXE, bas, à Albert. Dites-lui d’ap- 
procher. 

ALBERT, éns, à £rnrs(in«. Une voudra pas. 

TliÉouoRK, à part. Ils dlmnt sur ma table. 

AUIERT, arec douceur. Eh bien ! l'héo- 
dore, tu restes là-bas ? 

ERXE.STIXE. Monsieur Théodore... 

THÉODORE. Non, rien... ne vous dérangez 
pas ; je repasserai plus tard . 

Al RERT. Tu venais me parler ? 

TiiÉoïKJRË. A vous, monsieur''... non, je 
venais seulement chercher... 

ALBERT. Qtioi ? 

THÉODORE. Rien, ma table pour la vendre. 

AERERT, bas, il Ernesline. Oui, cette table 
sur laiiuelle nous mangeons, elle est à... 

ERNK.STINE, bas Pauvre garçon ! 

THÉODORE. Dînez, allez, dînez... si ça vous 
est égal, |X)iir ne pas remonter les cim| étages, 
je vais m’asseoir on peu dans ce coin, en at- 
tendant que vous avez fini. 

Il s’assied sur la ma11«>, et IpUp à la dérobée des regards 
do convoitisi! sur lu dîner. 

ERNESTINE, d Albert. Il souffre ! 

ALBERT, bas, à Ernestine. Oh ! je souffre 
plus que lui ! (Alhert et Ernesline se lèvent, 
S’approehant de rAéodore.) Théodore...* 

THÉODORE- Monsieur. 

ALBERT. Si je t'eu priais, est-ce que tu ne 
t’approcherais pas de celte table... qui est à 
toi ? 

THÉODORE. Tout à l’hcure... quand il n’y 
aura plus rien dessus. 

ERNESTISE. Et ’si je joignais ma prière à 
celle de monsieur Albert... 

THÉODORE. Je vous remercie beaucoup.,. 
Vous avez là un fort beau pâté, mais je... je 
n'ai pas faim. 

AERERT, arec force, ’l’u mens... 

THÉODORE, se levant. Monsieur.,,** 

ALBERT. Je te dis que lu mens... tii man- 
geras, ou tu diras |H)iiri|uni. 

THÉODORE. F.h bien ! je le dirai... c'est que 
je ne suis pas venii ici (Hjiir mendiei iin mor- 
ceau de pain comme on pauvre. 

ALBERT, oh I Ttiéodoie... de la rancune ! 

THÉODORE. Non... mais de la mémoire. 

AI.BERT. Ainsi donc, si je te tendais la 

■ Ernpstiiie, Théodore ovviv sur la malle, Albert. 

*■ Théodore, Albert, ËruevVine. 
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main, ai je te disais : Tlitedore, revieiu par- 
tager le sort de ton ami, de ton frère... 
tbLodobe. Je refuserais... 

ALBERT, avec prière. Oh 1 non I 
THÉODORE. Tout à l'heure, j'aurais pu ac- 
cepter sans honte , quand vous étiez dans la 
misère... maisi préwnt c’est impossible. 
ALBERT. Pourquoi ? 

THÉODORE. Parce que tous êtes devenu 
riche, heureux, et l'on pourrait croire... 
ALBERT. Qne veux-to dire T 
THÉODORE. Comment! Ernestine... vous 
ne lui avez donc pas appris T... 

ERNESTINE. Nous nations pas le temps... 
nous parlions de vous. 

ALBERT. Qpcl est ce mystère ? 

THÉODORE. Il ne savait pas que votre vieil 
avocat vous a fait retrouver un nom, une fa- 
/ mille, nne fortune... 

ALBERT. Est-il possible? 

THÉODORE. Et que vous vouliez lui offrir 
tont cela avec votre main ? 

ALBERT. A roui I est il vrai, Ernestine T 
vous m'aimez? 

ERNESTINE. Tant que je ne fusqu'one pe- 
tite ouvrière, je dus me taire, monsieur Al- 
bert, et cacher sous les dehors de l'iusouciance 
on sentiment., que je vous voyais (ranager... 
THÉODORE. Ce n'èiait pas pour moi. 
ERNESTINE. Pauvre enfant abandonnée, je 
ne pouvais prétendre à être votre femme... 
et votre estime m'était trop précieuse pour 
que je voulusse m'avilir à vos yeux en deve- 
nant... 

ALBERT, l'interrompant. DegrAce... 
ERNESTINE. Mais aujourd'hui que j'ai ap- 
pris le nom de mon père... que mon père ui'a 
laissé des richesses qui sont bien il moi, puis- 
qu'en mourant U m'a reconnue pour sa Glle. 
ALBERT. Qu'entends-je 1 
THÉODORE. Comme ton oncle... («s reprt- 
nant) votre oncle de Tours... en 'Tonraioe. 
ERNESTINE. De Tours?... mais c'était aussi 
f. le pays de mon père.. . 

ALBERT. Et votre père... se nommait? 
ERNESTINE. Amiand-Tbèophile Richard... 
ALBERT. Théophile Richard !... Plus de 
l' ’f doute, c'est elle, c'est la Glle de mon oncle I 
, THÉODORE. Ta cousine... {te reprenant) 
votre coasine ! 

^ ERNESTINE. Moi I Votre parente I... Est-ce 
y un rêve? {Lui donnant dei papiers.) Te- 
nez... ces papiers.. .voyez... 

ALBERT, examinant les papiert. C'est bien 
C Élg l BH testamen 1 , son écrilnre; quel bon- 
heiir y^Çkveut Cembratur.) Oh I si vous 
vouliez 





ER.NESXINE. Pourquoi pu?, 
si ns... 

Albni rembr««(». ^ 
THÉODORE. Moi, je ne suis pu cousin...* ' 
ERNESTINE. Eh I qu'importe ?... entre 
amis... 

THÉODORE. Quoi ! vous soulfririez?... {Il 
l'embraue, puii il dit à Albert : } Vous per- 
mettez? 

ERNESTINE, lui «tontranf Albert. Ei lui? 
THÉODORE, hésitant. Loi!... 

*1 RUIT. 

Air : À toisanit aiu iJ »« /oui mi rewèrîîtt. 

Moti conipagnoDt moa m>tn Tkikidon', 

Quip dtrath'iu M j’étfvaiH ia voix 
l'our m'accu*^ U>rU i{u(* j# di?|»lom 1 
Pour Ir enar t « Fr^ire » rt>miii«' autfrfoia 7 
Moi. t'outmgerl non, In n’afl pu le cmire, 

()ubUoii« tuul, UC iioa< «ouvenona pat. 

TIIÉODfltlK. 

Je n-poudrai *. J'ai perdu la inciamra 
Kn retrouvant un amidant mes bra« **• 

lu $'embrtu»nU artc ffftuiun. 

THÉODORE, pleurant. Ab vieux! ab vieux ! 
ah vieux ! 

ALBERT. Je le savais bien que son cœur 
ressemblait an mien... 

ERNESTINE. Et c’est justement cette res- 
semblance qui amenait toutes vos qui-r Jles. 
Le proverbe dit : a Qui se ressemti'c s’as- 
semble. n On |)ourrait dire aussi : a Qui se 
ressemble se gène. » 

THÉODORE. Elle a peut-être raison. 
ERNESTINE. A l'avenir, si vous voulez res- 
ter amis, u’habitez plus la même chambre. 

THÉODORE. Ce serait dilGcile... on n’y tient 
que deux, madame Richard... 

ERNESTINE. Oui, mais on tient trois A ta- 
ble... votre couvert est mis. 

THÉODORE, Vrai ! ah ! *** {Confidentielle- 
ment à Ernestine.) Tenez... WicliemenL.. 
j’avais faim. 

ENSEMBLE. 

Air dt M. Brancotrl. 

Pour DooR i)oel beaa joar I qaetle f^te I 
Gor mieux qo'autrcfM» 

On Terra dans cette chombrette 
Le bonbear & trois. 

ALttXRT. 

Moa, il n'est rien que l'on a'oublte 
Kolrc M femme et son ami. 

PourUnt sonvieos'toi, je t'en prie. 

Que notre dîner est servi. 

Pendant fu's/e $e me lient 4 talde. 
BRRSRriKR.au public, numiranf .416er( et Théodore. 
Par là d’une âiïreuse 

Je viens 4o calmer la fureur. 

HontroMl U parterre. 

Ici sersi-Je moins heureuse 
Lotir le public et l'auteurT 
Elle, va $e placer 4 table. Théodore eert ovidemeniT 
KEPRISE EMSEMbLE. 

* Théodore, Ernestine, Albert. 

"Thnodore, Albert, EroMÜne. 

*** Albert, Emcstioc, Théodore. 


FIM. 


Parti.-» Imprimerie DoMOeT'DtrMRB, rue hRiUl-Louli, 4S, an Uenua. 

Mti-Ç 



